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Nous lisons le récit et cet évènement de Pâques dans un contexte politique et sociétal bien particulier.  Un regard sur l’actualité et nous avons droit tous les jours aux extravagances d’un président américain.

Des extravagances qui ont des répercussions sur le monde, des répercussions sur nous.

Elles sont liées par un fond de sauce, une idéologie dont on ne comprend pas ou dont on comprend trop bien la logique.
Les ennemis à abattre sont très divers,  des étrangers, aux chercheurs, aux universitaires d’Havard.
Ce sont des cibles,   pour le moins, disparates : de l’étranger aux élites.

On peut y ajouter les droits de douanes, l’embarrassante Ukraine, les coupes sombres dans les budgets d’aides internationales. Et avec tout ça, une côte de popularité de ce président ne faiblit pas vraiment.

Il y a comme une intrigue qui se noue entre une population et un populisme, et pour l’instant ça fonctionne. Et c’est un populisme rampant, présent aussi un peu partout en Amérique du Sud,  en Europe.
Je me suis demandé si la croix du Christ, si l’évènement Pascal pouvait nous aider à y  voir un peu plus clair. En fait, je suis partie de l’idée que fondamentalement, la croix devait nous aider à comprendre et à trouver des chemins de traverse face à ce monde tourneboulé.
Vous avez d’abord, ce dialogue connu entre tous avec Pilate. Au final,  Pilate s’interroge « mais qu’est-ce que la vérité ? ». A un moment clef de l’histoire du christianisme, à  ce moment si intense de la mise à mort de Jésus, au moment où le peuple va choisir entre Barrabas, bandit et selon toute vraisemblance meurtrier, parce qu’on ne donne pas la mort à un simple bandit,  et Jésus prophète de paix, Jésus soulève la question de la vérité.

Et on comprend bien le problème, la vérité sur  qui est Barabas et qui est Jésus ne peut pas être entendue par le peuple. Cette vérité n’atteint pas la conscience du peuple. Oui cette foule est aveuglée. Elle va gracier le meurtrier. 

C’est une foule atteinte d’une maladie, atteinte d’une cécité. 
Elle n’y est pas arrivée toute seule. Elle a été chauffée à blanc par les religieux de l’époque.  Ils ont réussi à faire prendre à la foule des vessies pour des lanternes. Ils ont réussi à transformer un prophète de paix en ennemi et un meurtrier en agneau.
Ainsi, au cas où cela nous avait échappé, une foule bien manipulée peut croire, peut faire confiance, peut dire,  peut décider n’importe quoi et surtout le pire.

La technique est la même, hier du temps de Jésus, et aujourd’hui. Il faut avoir  des médias qui permettent de propager un discours qui fait sortir de la vérité. Un discours qui ne cherche pas la vérité. Un discours qui recycle tout, qui utilise ce qui est dans l’air du temps pour le tordre. Tordre la réalité. Pour rendre le langage fou. Pour rendre la raison folle.
Du temps de Jésus le malaise dont souffre le peuple n’a pas été créé par les religieux. Il y a malaise avec une identité du peuple juif qui ne se retrouve plus, une identité qui se cherche. C’est un peuple perdu occupé par les Romains qui hésite à entrer en révolte Et du coup les religieux vont exploiter ce malaise. 
C’est ce que fait le populisme aujourd’hui. Il utilise  le malaise ambiant, une époque angoissante, une population perdue, il gratte sur la plaie, attise et exploite notre sentiment d’être dépassé.
Ainsi dans le procès de Jésus, c’est comme si le bon sens s’était évanoui. Entre un meurtrier et un faiseur de paix, doit-on se poser vraiment la question de qui doit être gracié ? 

Eh bien oui, parce que le discours a fait passer   le faiseur de paix pour un agent du mal et le meurtrier pour quelqu’un de convenable ! C’est ahurissant ! Mais c’est ainsi dans l’histoire terrible du procès de Jésus.  Comme c’est ahurissant d’entendre que l’agneau est la Russie  et le loup l’Ukraine, comme c’est ahurissant d’entendre  que l’une des plus prestigieuse université américaine Harvard forme des imbéciles. 
Ce qui est mis à mal, bafoué, renversé, torturé, décapité dans le procès de Jésus, c’est la vérité. De la même façon ce qui est mis à mal, bafoué, renversé, torturé, décapité dans le populisme, c’est la vérité.

La vérité a une vertu :  elle prend la mesure de la complexité du monde, de la multiplicité des facteurs qui expliquent le malaise social.  La vérité sur soi reconnait sa petitesse, reconnait ses limites, sa finitude et nous invite à nous interroger sur soi, sur le monde.
La vérité est l’école de la maturité, la vérité libère, émancipe. Elle le fait avec des pas de côté, des questions, des difficultés. Mais elle émancipe.
Lorsque Jésus parle de la vérité, il le fait dans un triptyque : « je suis le chemin, la vérité, la vie ». Les trois vont ensemble, les trois sont dans une constante évolution. Oui la vérité est un chemin que l’on parcoure parce qu’elle n’est jamais atteinte, oui la vérité conduit à la vie, oui la vérité est portée par Jésus-Christ.
L’absence de la recherche de la vérité est tellement facile, elle permet de ne pas s’appesantir pour  regarder en face le monde. Elle va tisser des certitudes sur fond de peur, de ressentiments.  Et surtout, elle va désigner des responsables qui sont des cibles à chasser, des cibles qui permet de décharger son agressivité, de trouver des solutions et des certitudes.

Cela peut fasciner lorsque  une population est mal en point. Elle est perméable à ses discours. Les propositions de tuer l’ennemi que ce soit Jésus ou l’étranger ou l’élite permet d’évacuer son angoisse, permet de se décharger. Et hop, on repart.
Même si l’empoisonnement psychique étrangle en chacun l’amour du beau et l’amour du bien, provisoirement on se sentira bien, ragaillardi parce que l’ennemi est trouvé. 
La tentation est grande, séduisante, fascinante.
Jésus, l’Ukraine, les étrangers, les chercheurs, les aides aux plus démunis dans le monde, mettons ça dans un même panier : tous des bons à rien.
Alors lorsqu’une partie du peuple perd de sa superbe, qu’il se sent dépassé par tous les problèmes, presque impuissant face à tous les bouleversements sociaux, écologiques, technologiques, lorsqu’il doit reconnaitre son déclassement parce qu’il n’est pas le roi du monde, alors il attrape le discours de puissance, de force, de poignées de mains qui écrasent, de masculinité arborée fièrement. 
Il s’agit d’agresser autrui pour se sentir exister. Les changements sont trop nombreux, on se sent trop petit, alors on a besoin d’entrer dans l’illusion de la domination. 
On ne va pas s’interroger du temps de Jésus sur cet avertissement :  convertissez-vous ! Le peuple en a rien à faire. On ne va pas s’interroger aujourd’hui sur la puissance de vie qui accueille des êtres  toujours nouveaux et différents, sur la gratitude de vivre, sur le message renversant de Jésus qui accueille, qui suscite une énergie pour créer.
Pourtant cela conçoit les remèdes pour résister. C’est redevenir conscients des facteurs qui poussent à la séduction une population désorientée, de repérer le rapport à la non-vérité, et de réparer le terrain.

Travailler à la vie, parce que dit Jésus, la vérité va avec la vie. 

Jésus voit bien la force du discours sirupeux qui conduit à le condamner, et le transformer en victime.  
Jésus voit bien le naufrage individuel et commun qu’il suscite. 
Il est bien conscient de la force de frappe de ce processus enfoui. 
L’acte suivant qu’il pose, après la question de la vérité, est celle de l’humiliation suprême.

Il donne tout. Tout c’est-à-dire le tout de lui, de sa personne, de sa vie. Il donne sa vie, il s’abaisse devenant obéissant jusqu’à la mort. 

Il va passer par l’humilité de n’être plus rien, il va être traité comme un jouet aux mains de la foule contaminée par son délire paranoïaque qui attise le ressentiment. 
L’image qui me frappe aujourd’hui dans cette mort puis la résurrection de Jésus, le message qui vient s’inscrire en contre-point dans cette Passion et cette résurrection qui sont les fondements de la foi chrétienne, c’est à quel point Jésus souffre.  A quel point Jésus se fait humilier, violenter, défigurer. Il se donne totalement aux hommes, pour les hommes. 

Alors je m’interroge. Bien sûr nous ne sommes pas Jésus. Bien sûr nous ne sommes pas le fils de Dieu.   Mais si nous sommes croyants, si nous reconnaissons en sa parole une parole qui donne la vie, une parole qui donne le sens, une parole qui sauve, une parole qui restaure, une parole qui ressuscite alors nous ne pouvons qu’être marqué par ce passage de Jésus par l’humilité, l’humiliation.
Nous avons ainsi, en face de nous, un Sauveur qui passe par ce temps. Et je crois que ça interroge, ça fait réfléchir. Il ne s’agit pas d’aller se faire crucifier. Nous n’avons pas à recevoir ni des tomates pourries, ni des quolibets les plus crades, ni des clous.

Mais je me demande si nous n’avons pas à reprendre l’attitude, le passage de l’humilité, comme un exemple pour nous. 
Ce qui se passe avec le discours de ces chefs d’Etats, c’est un déni du réel, déni des limites, déni des difficultés, déni que notre planète se réchauffe, déni que l’intelligence artificielle ouvre des champs fantastiques mais aussi des pièges.

 Ils ne veulent pas passer par le seul moyen de s’en sortir, l’humilité de ne pas savoir, le besoin des autres, et pour les croyants le besoin d’une parole qui met en mouvement.
C’est tellement mieux de faire semblant de dominer, c’est tellement plus facile de se nourrir de haine, c’est tellement mieux de dire que la culture est une perte de temps, tellement mieux d’accuser les choses, et les gens, tellement plus jouissif de se transformer en tout-puissant. Tellement plus confortable de développer une pensée qui empoisonne.
 C’est une stratégie de défense pour s’épargner.

Le passage par l’humilité de la croix agit en moi, comme un contre-pouvoir, il n’envisage pas de dire que les universitaires sont des imbéciles, les étrangers des parasites. L’humilité refuse de nous plonger dans ce courant ou s’opposer veut dire se massacrer. 

L’humilité de Jésus posée par la croix, c’est une une vertu cardinale, un exercice obligé, un passage pour faire advenir le chemin, la vérité et la vie. 
L’humilité de Jésus à la croix, nous oblige à y réfléchir sur nous-mêmes.

Elle me fait reconnaitre ma vulnérabilité mais aussi le besoin de trouver une énergie pour rester éveillé, une maturité qui passe par la conscience de ses limites. 
Une humilité qui pose les bonnes questions : de quoi ai-je besoin pour vivre bien ? de qui ai-je besoin pour donner une saveur à ma vie aujourd’hui ?

Je vous soumets donc pour vivre Pâques, pour penser Pâques aujourd’hui de poser sur votre table de chevet un constat et une proposition.
Un constat, sans recherche de la vérité, sans la volonté profonde d’ouvrir les yeux, nous nous engouffrons dans la mort, et au bout du compte, nous serons comme Jésus mort par ce système. 
J’irai même plus loin, la vérité sans la recherche de la vérité n’est que la moitié de la vérité.
Ensuite et enfin, une proposition, une vie bonne passe par l’humilité.

Elle a été magnifiée par Jésus. 

 L’idée n’est pas de se faire flageller, et de s’auto dénigrer, mais bien plutôt, de s’interroger en conscience sur ce que je peux faire, sur ce que je rate, sur ce dont j’ai besoin.
Ce passage me permet d’ouvrir ma vie aux autres.

Alors, comme le dit la résurrection, ce passage par l’humilité permet à la vie de se frayer un chemin, parce que Jésus est ressuscité. 

Notre monde et nous-même en avons bien besoin. Amen.

